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Présentation de l’éditeur :
Quand les ténèbres se rapprochent, la sentinelle est la seule à pouvoir les repousser.
« Cela va sans doute vous surprendre, mais travailler pour Hela, la déesse de la mort, fait sacrément baisser votre cote de popularité. Personne n’aime les faucheuses, surtout celles qui se mêlent de ce qui ne les regardent pas. C’est plus fort que moi : il faut toujours que je fourre mon nez partout.
Entre les ténèbres qui envahissent les limbes et le tueur en série disjoncté qui sévit dans les parages, j’ai de bonnes raisons d’être à cran. Les humains ne pourront plus ignorer notre existence très longtemps… »
La romancière à succès Cassandra O’Donnell nous ouvre les portes d’un nouveau monde de fantasy, singulier et fascinant.
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Il y a longtemps, bien avant que le monde soit monde et l’apparition des premiers hommes, existaient trois forces fondamentales…

La première d’entre elles savait « créer ». La deuxième savait mettre fin aux créations. La troisième savait semer le chaos.

Quand la première donna naissance à la vie sur terre, la seconde créa la mort. La troisième, elle, infiltra la terre et le vivant.

Puis, toutes partirent ensuite en abandonnant une infime partie d’elles-mêmes pour veiller sur ce nouveau monde… Infime partie incarnée par Hela, la déesse de la mort, Akhmaleone, la déesse de la vie, et Angerash, le dieu du chaos.
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La propriété située dans un paisible quartier bourgeois de banlieue était un véritable havre de paix. Le jardin, bordé par des murs trempés à la chaux, était parfaitement entretenu, la pelouse était tondue, les oiseaux chantaient, l’air qui secouait les feuilles des arbres était doux et les chaises longues posées dans l’herbe vous donnaient envie de vous allonger pour profiter des derniers rayons de soleil du mois de septembre.

— Le coin a l’air plutôt calme, remarqua Ariel en observant la grande bâtisse aux volets mauves et aux belles jardinières aux fenêtres, plantée au bout de l’allée. Tu es sûre de ne pas faire erreur ?

Les sourdes pulsations qui remontaient le long de mon échine en d’immenses vagues glacées ne me laissaient malheureusement pas le moindre doute…

— Il n’y a pas d’erreur, répondis-je en jetant un long coup d’œil à la balançoire et au petit vélo à roulettes qui traînait dans la pelouse.

Ariel suivit mon regard, puis demanda en fronçant les sourcils :

— Tu en fais une tête, un problème ?

J’ignorais ce qui m’avait poussée à quitter mon terrain de chasse habituel et à rouler pendant plusieurs heures pour me rendre dans un endroit inconnu. Tout ce que je savais, c’était que j’avais entendu l’appel d’une âme et ressenti le besoin irrépressible de voler à son secours, puis que la magie m’avait ensuite guidée, tel le courant d’une rivière fantôme, vers cette maison. Mais les âmes s’éternisent rarement dans le monde des vivants par hasard. Oh, il arrivait, bien sûr, que certaines se perdent et ne parviennent pas à trouver le chemin de l’Au-Delà, mais dans la plupart des cas, celles qui ne franchissaient pas le Tolan, la porte qui menait au Dead Garden, étaient soit traumatisées, soit indignées, soit en colère.

— J’ai un mauvais pressentiment.

Il laissa échapper un rire moqueur.

— Si tu sens que quelqu’un vient de mourir et que son fantôme erre quelque part dans cette maison, tu as probablement raison.

Avec ses yeux bleu-vert pailletés d’or, ses épais cheveux bruns et ses traits parfaits, « sublime » était généralement le premier mot qui venait à l’esprit des gens qui rencontraient l’Ombre pour la première fois. « Glacial, létal et impitoyable » venaient après, une fois qu’ils avaient fait connaissance…

— Tu sais que tu es hilarant ?

— J’ai mes bons moments.

Et aussi ses mauvais, et dans ces cas-là, mieux valait ne pas traîner dans les parages.

— Il n’empêche… J’espère que les gamins vont bien, soupirai-je en jetant un œil inquiet au petit ours en peluche abandonné sur le gravier.

J’avais beau savoir que la mort n’était pas une fin en soi et que toutes les âmes finissaient tôt ou tard par renaître (sous un autre aspect et avec une personnalité différente, mais par renaître tout de même), rien ne me déprimait plus que de voir de jeunes esprits partir trop tôt vers la lumière.

Le sourire d’Ariel s’effaça soudain et il ajouta, cette fois, d’un ton sérieux :

— Le job d’une faucheuse est de guider les esprits vers l’Au-Delà, pas de jouer les Mère Teresa.

« Jouer les Mère Teresa » ne figurait pas sur ma fiche de poste et j’étais certaine de ne pas l’avoir ajouté à mon curriculum vitae, mais…

— Si tu crois que c’est simple.

— Ça ne semble pas poser de problème aux autres.

— Parce qu’elles sont mortes, répondis-je avant de le voir soudain se figer sur le seuil de la maison et prendre son flingue dans son holster.

— Qu’est-ce que… ?

Il posa un doigt sur sa bouche pour me faire signe de me taire, puis ôta le cran de sécurité en murmurant :

— La porte est entrouverte.

Je levai les yeux au ciel en chuchotant :

— Arrête tes bêtises et range ce flingue, cow-boy… Qu’est-ce que tu cherches à faire ? À alerter tout le voisinage ?

Il grimaça, puis remit le cran de sécurité avant de ranger son arme dans son étui.

— Pousse-toi, dis-je ensuite en approchant mon visage de l’interstice.

Différentes odeurs remontèrent aussitôt dans mes narines… Peaux, parfums, lingettes pour bébé, couches, nettoyants ménagers, poudre de lait… sang… mais je ne détectais ni mouvement, ni battement de cœur. La maison était vide.

— Alors ? fit-il, une flamme bleue luisant dans les yeux.

— Il y a une forte odeur de sang, mais à part ça, je ne sens rien d’inquiétant.

La lueur dans le regard d’Ariel s’éteignit brusquement.

— Hum…

— Quoi ? fis-je en entrant dans le hall.

— Qu’est-ce que tu entends au juste par « rien d’inquiétant » ? Non parce que si c’est comme avec le chat…

— Tu ne me laisseras jamais oublier cette histoire, hein ? fis-je en promenant mon regard sur les dessins d’enfants punaisés sur les murs.

La plupart des maisons hantées étaient plutôt sinistres. En particulier celles abritant de vieux fantômes, parce que leur colère ou leur tristesse finissaient toujours par imprégner les endroits où ils se trouvaient. Mais pas cette fois. Non, cette fois, l’âme que nous venions chercher avait quitté ce monde trop récemment pour avoir eu le temps d’assombrir l’atmosphère de la maison.

— « Oh qu’il est mignon ! Regarde comme ce chat est mignon ! » C’est bien ce que tu as dit, juste avant que cette abomination de griffes et de crocs shootée aux amphétamines ne se jette sur moi, non ? se moqua-t-il en m’emboîtant le pas.

À ma décharge, les « esprits possesseurs » squattent rarement les animaux domestiques d’habitude. (Ils n’y trouvent d’ailleurs aucun intérêt. Les bêtes ne peuvent ni parler, ni s’en prendre aux vivants, autrement dit, aucun des deux critères que ce type de fantômes plébiscite d’ordinaire).

— Ce n’est tout de même pas ma faute si tu n’as aucune affinité avec les animaux.

— Ce n’était pas un animal mais un putain de parasite.

— Parasite ou pas, il ne m’a rien fait, à moi.

— Parce que je l’ai tué avant qu’il ne te saute dessus.

— Pff… Et tu t’étonnes après ça que les bêtes ne t’aiment pas, persifflai-je en entrant dans la gigantesque pièce de vie servant à la fois de salon et de salle à manger.

La décoration était simple mais de bon goût. Le canapé et les fauteuils étaient beiges, les murs blancs étaient recouverts de photos d’enfants, et des jouets traînaient un peu partout sur le tapis et sous la grande table en bois.

— Jolie petite famille, fit Ariel en regardant l’immense portrait accroché au-dessus de la cheminée.

L’homme et la femme souriaient chacun à l’enfant qu’ils tenaient tendrement dans leurs bras. Les petits avaient l’air si heureux que je ne pus m’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur.

— Tu ne t’es jamais demandé ce que ça faisait de grandir avec des parents normaux ? fis-je sans lâcher la photographie des yeux.

Il me fixa soudain intensément comme si j’étais une énigme à résoudre.

— Qu’est-ce que tu entends par « normaux » ?

— Je ne sais pas… Des parents qui viennent te border le soir, qui te racontent une histoire, qui t’aident à faire tes devoirs… des parents gentils qui…

— Qui ne tuent pas les gens ?

J’allais ajouter « qui t’emmènent à ton cours de danse ou de piano », mais « qui ne tuent pas les gens », ça marchait aussi.

— Par exemple.

Il prit un temps de réflexion et secoua la tête.

— Non.

— Non ? relevai-je d’un ton surpris.

Ariel avait grandi dans une famille de sorciers assassins. Jeune prodige, il avait exécuté son premier contrat à huit ans et était parvenu à rejoindre les Ombres, les meilleurs guerriers de son clan, pendant les sept années qui avaient suivi, avant de subitement tout lâcher et de s’enfuir à l’âge de quinze ans.

Dire que son père, le chef des Ombres, avait assez mal pris sa désertion était un euphémisme : il l’avait non seulement renié mais avait ordonné à plusieurs de ses hommes de le prendre en chasse et de l’éliminer.

Ariel haussa les épaules.

— Tu connais le proverbe : « Quand on suit quelqu’un de bon, on apprend à devenir bon, quand on suit un tigre, on apprend à mordre », et je ne serais pas ce que je suis, si mon père n’était pas ce qu’il est.

Je lui jetai un regard sceptique. Même s’il avait réussi finalement à se sortir de cet enfer et à rompre tous les liens qui l’unissaient aux siens, grandir sans affection et sans une famille pour le réconforter avait laissé des traces indélébiles et des blessures qui ne se cicatriseraient jamais vraiment. Des blessures qui m’étaient totalement étrangères. Parce que même si tout n’avait pas toujours été tout rose pour moi et que j’avais connu pas mal de moments difficiles, je m’étais tout le temps sentie profondément aimée.

— Ton père t’a sûrement appris des tas de trucs, d’accord… mais il faut quand même avoir un sacré pète au casque pour s’en prendre à sa famille.

Il laissa échapper un petit gloussement.

— Tu peux me dire qui a empoisonné ton petit déjeuner pour te contraindre à fabriquer un antidote en moins de cinq minutes ?

Grand-mère. Mais ses méthodes d’enseignement ont toujours été extrêmement créatives…

— Ou qui t’a embroché le bras au cours de votre dernière séance d’escrime ?

Mon père, mais…

— C’était un accident. Si je ne l’avais pas déconcentré en lui annonçant que maman comptait nous rendre visite, il n’aurait pas levé brusquement son bras et, enfin bref…

Note pour plus tard : éviter de faire flipper mon père quand il tient une épée.

Ariel émit un petit ricanement.

— J’ai vu son regard, il était terrifié.

Ma mère dirigeait le clan de sorcières le plus puissant et le plus redouté du monde surnaturel. Véritable machine à tuer, elle avait éliminé des centaines d’ennemis à elle seule durant la guerre qui avait opposé les vampires et les démons aux autres clans. Au fil des années, son nom était devenu synonyme de mort… et rares étaient ceux qui osaient la défier, mais mon père, le seigneur des vampires du vieux continent, n’était pas sans défense non plus.

— Je sais, mais je trouve ça bizarre. Je veux dire, il est tellement vieux et puissant… et puis, il l’a aimée. Lorsqu’il est tombé amoureux d’elle, la guerre faisait rage et ils étaient ennemis. Quand c’est aussi fort que ça, il devrait en rester quelque chose, non ?

Je ne connaissais pas grand-chose de leur histoire, je savais simplement que mes parents avaient tous deux trahi leurs camps en s’entichant l’un de l’autre, que maman était tombée enceinte et qu’elle avait dû fuir le clan Vikaris et vivre dans la clandestinité pendant des années, avant que les sorcières ne fassent tout à coup volte-face et ne lui demandent de devenir leur reine. Mais elle ne m’avait jamais expliqué pour quelle raison elle avait caché sa grossesse à mon père, ni pourquoi elle l’avait quitté.

— Ta mère avait seize ans à l’époque, elle en a aujourd’hui trente-quatre. Crois-moi, ça fait une sacrée différence.

En matière d’expérience sûrement. Pour le reste, maman avait cessé de vieillir à l’âge de vingt ans. Et comme ma croissance avait été bien plus rapide que la normale (je possédais déjà la maturité affective et l’apparence d’une fille de dix-sept ans ou dix-huit ans à l’âge de treize ans, et je n’avais pas changé d’un iota depuis), nous avions l’air d’avoir pratiquement le même âge.

— Je ne sais pas. Je crois plutôt qu’il s’est passé quelque chose d’autre entre eux qui…

Je m’interrompis en sentant les petits poils sur ma nuque soudain se hérisser. Maintenant que les différentes senteurs m’apparaissaient plus clairement, je réalisais que les effluves de sang qui embaumaient mes narines ne provenaient non pas d’un, mais de plusieurs cadavres.

— Merde…

Trouver un macchabée dans une maison aussi charmante et chaleureuse que celle-ci était déjà inhabituel, mais toute une tripotée ?

— Je rêve ou je viens de voir pointer l’une de tes canines ?

— C’est le sang…

— Quoi le sang ?

— Il y en a beaucoup trop, fis-je en me dirigeant vers la cuisine cachée dans l’angle.
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Meurtres, maladies, catastrophes naturelles, accidents… J’avais déjà vu pas mal de scènes atroces, mais j’étais face à l’un des spectacles les plus choquants qu’il m’ait été donné de voir depuis longtemps. Je ne savais pas si c’était à cause des bols renversés sur la table, du lait qui s’était échappé du biberon sur le sol, des paquets de céréales, je ne savais pas si c’était à cause de ce petit déjeuner en famille violemment interrompu, des photos dans le salon, ou de l’ambiance qui régnait dans cette maison, mais je sentais une profonde nausée remonter dans ma gorge.

— C’est un vrai carnage, lâcha Ariel avec un petit sifflement. Leo ?

Comme je ne répondais pas, il se planta devant moi.

— Leonora ? Parle-moi. Ça va ? fit-il en fronçant les sourcils.

— Non. Non, ça ne va pas, dis-je en regardant les cadavres gisant dans les immenses flaques de sang qui recouvraient le sol.

Trois corps… trois corps en partie dépecés et dévorés étaient étendus au centre de la pièce. La petite fille et le bébé étaient si atrocement mutilés que j’aurais eu grand mal à les identifier, même si je les avais connus de leur vivant. Quant à la mère… son bras droit formait un angle bizarre avec le reste, comme si on avait tenté de l’arracher de son épaule, et comme la moitié supérieure de son corps avait été presque entièrement ouverte en deux, son estomac était sorti de sa cavité et ses intestins s’étaient déversés sur le sol.

Le quatrième, le cadavre du père, gisait, lui, devant le réfrigérateur.

— Tu as déjà vu pire, non ? Tu devrais y être habituée depuis le temps.

— Je doute de pouvoir m’habituer à ça, fis-je en tournant lentement la tête vers la femme flottant près de la gazinière.

Je savais qui elle était grâce aux nombreux portraits qui se trouvaient dans le salon. Sur la plupart d’entre eux, elle posait, souriante, serrant ses enfants dans ses bras, et elle avait l’air sereine et épanouie. Mais plus maintenant. Non, maintenant son corps et les traits de son visage étaient flous, comme effacés. Toute chair, toute consistance l’avait quittée.

— Que s’est-il passé ? demandai-je en avançant vers le fantôme.

Mais elle ne semblait pas m’entendre. Elle fixait les dépouilles de ses enfants, le regard hanté, et ouvrait la bouche comme pour pousser un hurlement silencieux.

— Qui est-ce ? demanda Ariel.

L’Ombre n’était pas né nécromant comme moi, il ne pouvait ni voir, ni communiquer avec les esprits qui arpentaient ce monde, mais il était assez puissant pour détecter leur présence dans une pièce.

— La mère.

— Que dit-elle ?

— Rien. Elle est sous le choc.

La plupart des fantômes oublient la manière dont ils sont morts. Certains ne savent même pas qu’ils sont passés de vie à trépas, mais cette pauvre femme ne faisait malheureusement pas partie de ceux-là.

Les yeux de l’Ombre s’attardèrent sur son cadavre.

— On le serait à moins…

Je compatissais, je compatissais vraiment, mais le fait qu’elle ne puisse pas parler était terriblement frustrant.

— En tout cas, une chose est sûre, ajouta-t-il d’un ton contrarié, ils n’ont pas été tués par des humains.

Non. Même si les humains étaient capables d’une terrible sauvagerie, ils s’adonnaient rarement au cannibalisme. Et même dans ce cas, trop de chair avait été prélevée sur les corps, trop pour envisager cette éventualité.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Ariel en me voyant m’accroupir près du cadavre du père de famille.

Je ne pouvais pas voir la couleur de ses yeux parce que ses paupières étaient fermées, mais il avait un menton large, un nez épais, devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix et avait l’air plutôt costaud. Il avait été proprement égorgé d’un coup de croc. Son torse était ouvert et son cœur et son foie avaient été extraits avant d’être partiellement dévorés, mais le reste de son corps était resté intact à l’exception de quelques morsures, ce que je trouvais plutôt étrange. Et si les tueurs avaient été humains, je me serais probablement demandé pourquoi ils ne s’étaient pas autant acharnés sur cet homme que sur le reste de sa famille, et je me serais sûrement dit que la femme et les enfants devaient être les véritables cibles des assassins.

— J’essaie de trouver à quel type de bestiole on a affaire.

Lion-garou, ours-garou, guépard-garou, léopard-garou, etc., il existait un grand nombre de métamorphes capables de vous déchiqueter et de vous bouffer vivants.

— Tu ne peux pas le déterminer grâce à ton flair ?

Chaque type d’espèce surnaturelle dégageait une senteur unique. C’était subtil, parce qu’elle était mêlée aux senteurs propres à chaque individu, mais elle restait constamment « en arrière-plan ». Ce qui me permettait généralement de déterminer n’importe quel genre de créature mais…

— Non. L’odeur de sang est trop prégnante pour que je puisse capter quoi que ce soit d’autre, expliquai-je avant de me tourner vers la porte-fenêtre donnant sur la terrasse.

Elle était grande ouverte, et l’un des panneaux de verre avait été brisé. Les meurtriers étaient passés par là, ce qui expliquait pourquoi je n’avais pas senti d’effluves d’animaux en entrant dans la maison.

— Alors, laisse-moi faire, fit l’Ombre en s’approchant.

Je m’écartai aussitôt du cadavre et l’observai en silence tandis qu’il l’examinait. Ses gestes étaient précis et ses yeux s’arrêtaient sur chaque détail. Quelque chose me disait que s’il n’avait pas embrassé une carrière d’assassin, il aurait fait un bon flic.

— Tu en dis quoi ? fis-je en le voyant se relever.

Chemise noire, jean noir, blouson de cuir noir, baskets noires… Il avait de la chance que les taches de sang ne se voient pas sur les vêtements foncés…

— J’en dis qu’il a été attaqué soit par une meute de chiens sauvages…

Une attaque de chiens sauvages dans la banlieue d’une grande ville normande me semblait pour le moins surréaliste.

— Soit par des loups.

— Les lycans ne tueraient pas d’enfants aussi jeunes, objectai-je d’un ton convaincu.

À l’exception de Bersek, le chef de la meute voisine des Vikaris, un malade qui adorait maltraiter les louveteaux de son clan, les lycans possédaient habituellement un solide instinct de protection envers les bébés et les très jeunes enfants et ne s’en prenaient généralement pas à eux.

— Des adultes, probablement pas, mais il arrive que leurs ados perdent les pédales.

Les jeunes loups avaient parfois du mal à se maîtriser, en particulier pendant l’adolescence. Les lycans les tenaient en ce cas enfermés dans une cage le temps que la crise passe. La plupart du temps, il suffisait de quelques mois de surveillance pour qu’ils se calment et que tout s’arrange. Mais il arrivait aussi, dans de rares cas, que les adolescents vrillent totalement, que leur « bête » prenne irrévocablement le dessus et qu’ils restent à jamais à l’état sauvage, ne laissant ainsi d’autre choix à leur meute que de les éliminer.

— Au point de laisser autant de preuves sur une scène de crime ? Il faudrait vraiment qu’ils aient complètement disjoncté.

Nos lois nous interdisaient formellement de faire le moindre mal aux humains. Et même s’il arrivait que quelques créatures surnaturelles prennent de temps en temps le risque d’enfreindre les règles – qu’une potioneuse décide soudain d’empoisonner un voisin trop bruyant, qu’un vampire se laisse aller à sa soif de sang, ou que des muteurs bouffent des chasseurs –, elles ne laissaient généralement ni cadavres, ni indices derrière elles. (En tout cas, pas si elles ne voulaient pas finir six pieds sous terre.)

— Tu penses qu’ils auraient tué ces pauvres gosses si ça n’avait pas été le cas ?

Non, et c’était bien ce qui m’inquiétait. Notre anonymat était la garantie de notre survie. Il était déjà arrivé, bien sûr, que des passionnés de phénomènes paranormaux affirment détenir la preuve de notre existence. En temps normal, nul ne prêtait attention à ce genre d’allégations, parce qu’il en existait des milliers et que personne ne les prenait jamais au sérieux à l’exception des fêlés. Mais des loups avaient réellement massacré ces gens aujourd’hui et les preuves qu’ils avaient laissées derrière eux étaient largement suffisantes pour interroger les scientifiques.

— S’ils ont vraiment pété les plombs, ils risquent de recommencer et de faire d’autres victimes.

— Probablement, et… ?

Les gens possèdent des talents divers. Certains ont celui de mettre les autres à l’aise, d’autres respirent la joie ou ont un sens de l’humour très développé ; le talent d’Ariel était son absence totale de considération pour la vie d’autrui.

— Et on doit les dénoncer aux autorités.

Ariel laissa échapper un rire moqueur.

— Quelles autorités ?

Bonne question. Aux États-Unis, je serais directement allée trouver l’Assayim (le flic chargé de faire appliquer nos lois sur ce territoire), mais nous étions en Europe et tout était extrêmement compliqué ici. Primo, parce que chaque clan se chargeait lui-même d’assurer la sécurité sur ses terres. Et secundo, parce que les différentes espèces s’étaient dispatché ce pays de manière si chaotique et si alambiquée qu’il était très difficile de savoir où se trouvaient les limites de chaque territoire et à quel chef de clan s’adresser.

— Il doit bien y avoir quelqu’un à qui parler en cas de problème.

— Même si c’est le cas, je te rappelle qu’on n’a pas de permis de séjour, donc aucun droit d’être ici, remarqua Ariel.

Aucune créature surnaturelle n’avait le droit de pénétrer sur le territoire d’un clan sans son autorisation. Ne pas avoir de permis de séjour pouvait donc s’avérer problématique en cas de contrôle, mais il m’était matériellement impossible de réclamer un droit de passage à chaque fois que quelqu’un mourait ou qu’une âme avait besoin d’être secourue, je n’étais de toute manière pas une créature surnaturelle ordinaire.

— Je sais, mais je suis sûre que si on explique correctement la situation…

Il secoua la tête.

— C’est trop risqué. On a déjà eu de la chance de passer entre les mailles du filet jusque-là.

La chance n’avait rien à voir là-dedans et tout à voir avec le sortilège d’invisibilité qu’Ariel nous jetait à chaque fois que nous devions entrer clandestinement quelque part, mais sur le fond, il n’avait pas tout à fait tort : si des surnat découvraient notre présence sur leurs terres, on risquait d’avoir de sacrés ennuis.

— Donc, si je comprends bien, tu veux qu’on s’en aille et qu’on fasse comme si de rien n’était ? fis-je d’un ton incrédule.

Même si je savais nos services de sécurité capables de gérer ce genre de situation (ils envoyaient généralement les démons prendre possession des flics, des juges, des scientifiques, des journalistes et de toutes les personnes impliquées, et chargeaient leurs équipes de faire disparaître les preuves et les témoins éventuels), étouffer ce genre d’affaire risquait de monopoliser pas mal de nos ressources.

Il me regarda soudain comme si j’étais en train de délirer.

— Certainement pas.

— Alors…

— Alors, tu vas d’abord t’occuper de sauver l’âme de cette pauvre femme et la sortir de cet enfer.

Pas de problème. Guider cet esprit vers l’Au-Delà n’allait pas me prendre plus de quelques minutes.

— Et ensuite ?

— Ensuite, je ferai tout cramer.

Je sentis mon cœur se serrer brusquement. Même si une partie de moi savait que faire disparaître la scène de crime était effectivement la meilleure chose à faire, l’autre partie trouvait révoltant que des tueurs d’enfants puissent s’en tirer à si bon compte.

— C’est tout ?

— C’est tout, oui, répondit-il avec une froideur glaciale.

Son regard était dur et je voyais à la palpitation de la veine sur sa tempe qu’il était inutile d’argumenter davantage… Pas si je ne voulais pas que ça se termine en dispute.

— D’accord. Mais je préfère te prévenir : ce soir, j’appelle maman et je lui demande d’informer les hauts conseils de ce qu’il vient de se passer.

Les hauts conseils étaient l’autorité suprême des créatures surnaturelles, les dirigeants des groupes les plus nombreux, à savoir, les chamans, les vampires, les démons, les lycans, les muteurs et les potioneuses. (Les espèces les plus rares, comme les Vikaris ou les Uturus, le clan d’Ariel, étaient entièrement autonomes, mais travaillaient souvent de concert avec eux.)

Ariel fronça les sourcils.

— Si tu fais ça, ils vont envoyer des nettoyeurs…

Les nettoyeurs étaient les tueurs des hauts conseils. Efficaces, discrets, puissants, ils avaient pour tâche d’éliminer les fauteurs de troubles et de régler les situations les plus complexes. Leurs décisions s’imposaient à tous et leur autorité supplantait celle de n’importe quel chef de clan… et ils étaient tellement flippants qu’ils déclenchaient une sorte de « sauve-qui-peut général » dès qu’ils débarquaient quelque part.

— Et ?

Un rire cascada dans sa gorge.

— Pas de doute, tu es bien la fille de ta mère.
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— C’est terminé, annonça Ariel d’un ton satisfait en regardant les flammes envahir le toit de la maison.

Un cadavre met souvent des heures pour être réduit en cendres (restent d’ailleurs souvent les résidus calcaires des os). Mais le feu d’Ariel était différent de celui du crématorium ou d’un incendie. Il prenait naissance au cœur même de la magie et vous faisait disparaître une armée de macchabées en à peine deux ou trois minutes.

— Si ta mère te demande pourquoi on a mis le feu à la maison et supprimé toutes les preuves, dis que c’était ton idée.

Je lâchai un petit rire moqueur.

— Elle te fiche la trouille à ce point ?

Il acquiesça.

— Oh oui !

En entendant les sirènes des pompiers au loin, Ariel me fit aussitôt signe de le suivre et avança jusqu’à la voiture garée un peu plus loin.

— Je vais devoir me changer, soupirai-je en grimaçant.

Le sang imprégnait presque l’intégralité de mes baskets et mes semelles faisaient floc floc à chacun de mes pas. La plupart des gens l’ignorent, mais dans la réalité, il y a bien plus de sang sur une véritable scène de crime que ce qu’on voit dans les films. Et je ne parle même pas des fluides corporels ou des fragments de chair et d’os. En tant que faucheuse, je m’occupais des âmes, pas des cadavres, je n’étais donc pas censée bousiller mes vêtements en bossant, mais malheureusement, il y a généralement un monde entre ce qui est censé arriver et ce qu’il se passe vraiment. Et j’avais dû racheter au moins une bonne vingtaine de jeans et de paires de baskets rien qu’au cours des trois derniers mois.

— Ton sac avec tes fringues de rechange est sur la banquette arrière, répondit l’Ombre en ouvrant la portière.

J’entrai dans la voiture, me déshabillai, puis me rhabillai à la vitesse de la lumière, avant de me glisser sur le siège avant.

— Ceinture.

— Tu as des problèmes d’élocution ? Tu t’es brûlé la langue ? demandai-je d’un ton taquin. Ne t’en fais pas, si tu as une raison médicale qui t’empêche d’ajouter « s’il te plaît » à la fin de tes phrases, je peux très bien les terminer pour toi. Regarde…

Je formai un bec de canard avec ma main puis claquai rapidement mes doigts contre mon pouce en disant avec une voix aiguë de petite fille :

— Je m’appelle Ariel et je n’ai jamais appris à dire « merci, pardon, désolé, s’il te plaît… », mais je sais compter jusqu’à trois. Un… deux… oups ! C’est quoi après « deux », déjà ?

Il poussa un soupir.

— Je ne démarrerai pas cette putain de bagnole tant que tu n’auras pas bouclé ta ceinture.

— Tu réalises que je pourrais passer à travers la vitre et m’en sortir sans une égratignure ?

— Leo ! gronda-t-il en me fixant sévèrement.

— D’accord, d’accord, mais c’est ridicule, fis-je en m’attachant d’un geste rageur.

— Cesse de te comporter comme une enfant, tu veux ?

— Ce n’est pas me comporter comme une enfant que te rappeler combien je suis difficile à tuer.

Ses lèvres formèrent un rictus.

— Personne n’est difficile à tuer, en tout cas, pas avec des moyens adéquats et une bonne préparation.

Si ces mots étaient sortis de la bouche de n’importe qui d’autre, j’aurais probablement objecté, mais Ariel n’était pas seulement un tueur doué, c’était l’un des meilleurs…

— C’est ta manière de me dire que tu n’as jamais manqué une cible ?

— Jamais. Et toi ?

— Je ne…

Les mots moururent dans ma bouche tandis que des crampes me perforaient soudain l’estomac.

— Que t’arrive-t-il ? fit-il en me jetant un regard inquiet.

— Je ne me sens pas très bien.

Il fronça les sourcils en me dévisageant.

— Tu claques des dents.

— J’ai froid…

— À quand remonte ton dernier repas ?

— On a dîné hier soir, donc ça ne fait pas plus de douze heures.

— Je reformule : depuis combien de temps n’as-tu pas bu de sang ?

Je réfléchis.

— Je n’en sais rien, peut-être vingt-quatre ou quarante-huit heures.

— Pas étonnant que tu sois aussi faible ! gronda-t-il avant d’ouvrir sa portière et de se diriger vers le coffre de la voiture.

Quelques instants plus tard, il se réinstallait face au volant et me lançait une poche de sang.

— Tiens ! Attrape ça !

— C’est du O, grimaçai-je en lisant l’étiquette collée sur la poche.

— Il faudra t’en contenter, fit-il en levant le sort d’invisibilité qui nous entourait.

Je pinçai les lèvres. Le groupe O était le groupe sanguin dont le goût me plaisait le moins. Je lui préférais, et de loin, le groupe AB, mais comme dirait grand-mère, « faute de grives, on mange des merles » et je pouvais sentir aux crocs qui effleuraient le coin de mes lèvres que j’étais assoiffée.

— Pour ta gouverne, c’est la dernière, ajouta Ariel en pointant la poche de sang.

La quantité de sang que je devais boire pour me maintenir en forme ne cessait d’augmenter ces dernières semaines à cause de mes fréquents allers-retours d’un monde à l’autre.

— Merci mais je suis une vampire civilisée, j’aurais pu attendre d’être à la maison.

Il arqua un sourcil.

— Je ne connais aucun vampire civilisé, juste des vampires prudents.

Depuis que la guerre qui dévastait la communauté surnaturelle avait pris fin, les clans avaient conclu de nombreux accords. L’un d’eux interdisait aux Nosferatus de se nourrir directement des humains et nous contraignait à nous approvisionner dans des banques de sang privées.

— Encore tes ridicules a priori ?

— Pas des a priori, des faits. Les vampires ont besoin non seulement de sang pour survivre, mais aussi de chasser… c’est dans leur nature. Un prédateur reste un prédateur.

Il sourit, une lueur moqueuse dans le regard, et ajouta en faisant démarrer le moteur :

— Regarde ton père…

Mon père… Ce mot ne cessait de résonner étrangement à mes oreilles. Ce n’était pas une sensation désagréable mais un peu déroutante. Cela faisait pourtant plusieurs mois que je résidais régulièrement dans le château de Michael et que nous faisions lentement connaissance, mais bizarrement, quelque chose au fond de moi continuait à se demander si c’était bien réel.

— D’accord, Michael s’amuse toujours à traquer et à enlever des humains pour se nourrir, mais que veux-tu que je te dise ? Il est de la vieille école. C’est dur de changer ses habitudes à son âge…

— Oh ça, c’est certain… D’ailleurs, il n’y a qu’à voir la façon dont il a fait aménager la salle de torture. Eau bouillante, fer rouge, bouc de sorcières, roue, fouets…

Bon O.K., mon père avait des pratiques d’un autre âge, mais ça n’empêchait pas les Nosferatus de vénérer le sol qu’il foulait sous ses pieds.

— C’est vrai qu’il est un peu nostalgique.

Ariel lâcha un petit rire sarcastique.

— C’est exactement ce que j’ai pensé quand il a fait décapiter les membres de sa garde de jour et ordonné que leurs têtes soient plantées sur des piques. Je me suis tout de suite dit « c’est un mec sympa mais un peu nostalgique ».

Je le fusillai du regard.

— Je me demande comment je fais pour te supporter.

— Facile. Je suis le seul à savoir conduire et donc à pouvoir trimbaler tes fesses n’importe où.

Là, il marquait un point. Il me fallait encore attendre un an et mes dix-huit ans pour pouvoir obtenir un permis de conduire français, mais je comptais bien le passer aux États-Unis. À condition bien sûr que ma mère m’autorise enfin à rentrer à la maison, et ça, ce n’était pas gagné. Mon stage de formation chez les Vikaris était censé durer trois mois, mais ça faisait maintenant près de sept mois que j’étais coincée en France et que maman continuait à repousser la date de mon retour à la maison.

— Je pourrais engager un chauffeur.

— Ne te gêne pas, miss Daisy, tu en as les moyens, sale petite fille riche !

— Je ne suis pas une petite fille riche.

Un petit rire s’échappa de sa gorge.

— As-tu la moindre idée de la somme astronomique que ton sadique de père te verse chaque semaine ?

— Je n’ai rien demandé.

Les mots étaient à peine sortis de ma bouche que je voulais les ravaler. Je n’avais pas envie de paraître ingrate. Je savais qu’il essayait de compenser toutes ses années d’absence en me couvrant de présents aussi onéreux qu’inutiles… et je lui en étais extrêmement reconnaissante, mais…

— Et tu n’auras jamais à le faire.

Bizarrement, je n’étais pas certaine de savoir si ça devait me réjouir ou m’inquiéter.

— Mais bon, parce que c’est toi et que je t’aime bien, je peux aussi accepter un paiement en nature si ça t’arrange, ajouta-t-il avec un sourire espiègle.

— Voilà qui est très généreux de ta part, répondis-je en bâillant.

Il me jeta un regard en biais puis poussa un soupir.

— Tu devrais profiter du voyage pour dormir un peu. Tu as vraiment une petite mine.

Une petite mine ? Baissant le pare-soleil, j’observai mon reflet en fronçant les sourcils. J’avais l’air trop pâle, presque malade. Mes yeux émeraude semblaient dévorer pratiquement tout mon visage et mes joues s’étaient légèrement creusées, ce qui indiquait que j’avais perdu du poids et qu’il était grand temps pour moi soit de prendre des vacances, soit de me nourrir davantage. Possiblement les deux. Septembre était l’un des mois les plus chargés de l’année pour les faucheuses, mais cela faisait plus de quatre semaines que nous étions en plein coup de feu, et je ne voyais toujours pas le bout du tunnel ; j’étais complètement rincée. Trop rincée pour pouvoir continuer longtemps à ce rythme.

— Je sais, mais je n’arrête pas en ce moment.

— Et moi qui pensais que s’occuper des morts était un job de tout repos…

De tout repos, mon œil. On voyait bien qu’il n’avait jamais eu affaire à un esprit récalcitrant, l’un de ces esprits qui estiment que la mort est un concept largement surfait et qui cherchent à s’incruster dans le monde des vivants.

— Ça le serait si les gens cessaient un peu de râler à tout bout de champ… Je ne sais pas ce qu’il se passe dans la tête de ces maudits Français, mais entre les complotistes qui vous expliquent que la mort n’existe pas et que c’est une vaste machination, et les révoltés qui hurlent à l’abus de pouvoir et vous traitent de fasciste, ils vont finir par me rendre dingue.

Il explosa soudain de rire.

— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, remarquai-je sèchement.

Non mais c’est vrai quoi, quand on est mort, on est mort et puis c’est tout. On ne conteste pas les faits. On suit la lumière ou la faucheuse venue vous guider vers l’Au-Delà sans rechigner.

— Désolé, c’est nerveux, fit-il en reprenant son sérieux.

— On voit bien que tu n’es pas à ma place, soupirai-je avant de bâiller à nouveau.

Il me jeta un regard en biais.

— Fatiguée ?

— Exténuée.

— Alors dors un peu, le trajet va être long, conseilla-t-il en bâillant à son tour à s’en décrocher la mâchoire.

Je le dévisageai attentivement.

— Tu n’as pas l’air en grande forme non plus. Tu es sûr que ça va aller ?

Il nous restait quatre, voire cinq heures de route pour atteindre les terres Vikaris et la circulation plutôt dense demandait une constante attention. Or ni lui ni moi n’avions fermé l’œil ces deux derniers jours.

— Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ? demanda-t-il.

Ouais… pourquoi hein ?

— Changement de plan.

— Je dois avoir peur ?

— On va s’arrêter à mi-chemin et trouver un hôtel où dormir quelques heures. On a besoin de repos, dis-je.

— Je ne suis pas sûr que ce soit très prudent. On n’a aucune idée du clan à qui ces terres appartiennent et sans autorisation de séjour…

— Je sais.

Mais avec seulement trois cent mille surnat dans le monde (dont soixante mille sur tout le continent européen), la probabilité de tomber sur l’un des nôtres était infinitésimale.

— Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-il en me voyant fouiller dans la boîte à gant.

— Ton portable, le mien est déchargé.

— Dans la poche de mon blouson, répondit-il en bâillant une fois de plus.

Je détachai ma ceinture quelques secondes, attrapai son perfecto de cuir noir sur la banquette arrière. Puis, après une recherche rapide sur Internet, je bookai un hôtel sur notre trajet.

Chambre disponible, tranquillité assurée, joli décor… banco.

— À dix-sept kilomètres d’ici, il y a un relais château. L’endroit est isolé, calme, cher, discret… On devrait être tranquilles. J’entre l’adresse, déclarai-je en tapant sur le clavier du GPS.

Il haussa les sourcils, soudain intéressé.

— Un relais château ?

J’acquiesçai et répondis en souriant :

— Ils ont même une piscine.

— Un jacuzzi ?

— Et pourquoi pas une jolie masseuse tant que t’y es ?

— Si c’est proposé gentiment, pourquoi pas en effet.

Je levai les yeux au ciel et me blottis au fond de mon siège. Une masseuse, et puis quoi encore ? Je n’avais aucune envie de voir ou d’imaginer une fille en train de le toucher, de le caresser, de le… Et non, non, je n’étais pas jalouse. Juste une fille complexe.
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Nous arrivâmes à l’hôtel vingt minutes plus tard. J’avais somnolé pendant les cinq dernières minutes du trajet et je me sentais un peu groggy, signe que je n’étais toujours pas complètement rassasiée. Ce qui ne m’étonnait pas vraiment.

— Pas mal, déclara Ariel en contemplant l’immense parc qui entourait l’hôtel.

J’inspirai une bonne goulée d’air pur et acquiesçai. Le domaine était bordé par les arbres mais on pouvait voir entre les troncs que la forêt s’étendait bien au-delà de la propriété. Le bâtiment en lui-même ressemblait à une vieille maison de maître et ne manquait pas de charme avec ses belles pierres grises et ses fenêtres à la française.

— Bonjour, nous avons réservé une chambre au nom de Belmont, fis-je en m’approchant du comptoir.

Le type de la réception était grand, blond, légèrement ridé au coin des yeux et il avait une odeur particulière. Une odeur que je ne pensais pas avoir déjà sentie auparavant…

— Belmont, vous avez dit ?

Il me dévisagea attentivement. Vêtue d’un jean, d’un sweat, de mes baskets et d’un bomber, je devais avoir l’air à peine majeure et il était sans doute étonné qu’une gamine puisse se payer une chambre d’hôtel aussi chère, mais bon, « à cheval donné, on ne regarde pas les dents » et tant que je pouvais régler ma chambre comme n’importe quel autre client, je ne voyais pas où était le problème.

— En effet.

— J’aurais besoin de votre passeport ou d’une carte d’identité, s’il vous plaît.

— Voici, fis-je en lui tendant mes faux papiers.

Il les examina attentivement puis les reposa sur le comptoir.

— Rien d’autre ? demanda-t-il avec un regard appuyé.

Je lui jetai un regard étonné. Ma mère me parlait français depuis mon plus jeune âge et j’étais complètement bilingue, mais j’avais l’impression que quelque chose m’échappait.

— Non.

Ses prunelles s’étrécirent quelques secondes, puis il se racla la gorge avant de baisser les yeux sur l’écran de l’ordinateur posé devant lui.

Au bout d’un instant, comme il gardait le silence et que je ne l’entendais plus tapoter sur les touches de son clavier, je demandai en fronçant les sourcils :

— Il y a un souci avec la réservation ?

— Nullement. Votre chambre est prête, annonça-t-il en relevant la tête.

Il souriait toujours mais sa mâchoire était crispée. Il me scruta longuement puis poussa un soupir avant de me tendre le lecteur de carte bancaire.

— Voici votre clé. La chambre numéro 3 est une suite dans une de nos dépendances. Il vous suffit de sortir de ce bâtiment et d’emprunter la petite allée à votre droite. Je vous souhaite un excellent séjour, mademoiselle Belmont.

Je regardai un instant la clé d’un air dubitatif. La plupart des hôtels aux États-Unis se servaient de cartes et d’un système d’ouverture et de fermeture électronique pour les chambres, et il était rare de tomber sur des établissements utilisant encore des clés.

— Bizarre, ce type, remarquai-je en remontant l’allée qui traversait le parc.

Ce dernier était désert et aucun bruit ne se faisait entendre ni à l’intérieur, ni à l’extérieur des chambres. Nous étions complètement seuls et cette partie de la propriété semblait entièrement inoccupée.

Ariel fronça les sourcils.

— Comment ça « bizarre » ?

Je n’en étais pas certaine… Ça tenait plus d’une impression que d’une réflexion purement rationnelle, mais…

— Il a une odeur et des réactions étranges.

— Si tu penses qu’il y a un problème, on peut très bien rebrousser chemin et…

— Non ! fis-je en secouant la tête. On a besoin de repos.

— D’accord. De toute façon, ce n’est pas non plus comme si on comptait s’éterniser, dit-il en posant mes bagages devant la porte d’une petite bâtisse aux grandes baies vitrées donnant sur un parterre de fleurs.

J’entrai et découvris une pièce assez spacieuse. Le lit en 160 était flanqué d’une table de chevet de chaque côté, un fauteuil était installé dans un coin. La moquette bleue était épaisse et en bon état, et les murs blancs semblaient avoir été repeints récemment. La décoration n’était pas de mauvais goût mais elle m’aurait paru impersonnelle sans les boiseries sur les murs et les lampes de chevet de style Art déco.

— Elle est pas mal, mais elle ne vaut pas le montant que tu as payé, constata Ariel en fronçant le nez.

Je haussai les épaules.

— Elle conviendra pour quelques heures, fis-je en branchant mon chargeur de téléphone sur la prise située au-dessus de la table de chevet.

— Je me sens mieux, dit-il en s’allongeant sur le lit.

— Étrange… parce que tu as une tronche horrible, plaisantai-je.

— Bébé, j’ai toujours cet air-là.

— Pff… Je me demande vraiment pourquoi je traîne avec toi.

Il me lança un coup d’œil amusé puis rétorqua en s’engouffrant dans la salle de bains :

— C’est une question piège ?

Il en ressortit quelques minutes plus tard, les cheveux mouillés et une serviette sur les hanches. Prenant grand soin de ne pas le regarder, je récupérai mes affaires et filai fissa sous la douche en soupirant d’aise. Ces dernières vingt-quatre heures avaient été plutôt intenses et c’était le premier vrai moment paisible de la journée. Mes muscles, chaque parcelle de mon corps étaient contractés et je restai quelques minutes sous le pommeau à essayer de lentement me détendre.

— Leo, téléphone !

J’entourai fébrilement mon corps et mes cheveux d’une serviette avant de me précipiter hors de la salle de bains.

— C’est ma mère ?

Ariel, vautré torse nu sur le lit et sa serviette toujours enroulée autour de la taille, me brandit le portable qu’il tenait dans sa main.

— Anthéa.

Je ressentis une pointe d’agacement. Depuis que grand-mère (en réalité, c’était mon arrière-grand-mère, mais nous avions toutes deux convenu que « grand-mère » était plus court et plus simple à utiliser) avait découvert que j’avais hérité d’une partie de la magie de ma mère, elle ne me lâchait plus. Elle supervisait mes entraînements et me contraignait à travailler d’arrache-pied pendant des heures. Ce qui ne serait pas un problème si mon planning n’était pas déjà aussi chargé.

— Tu ne réponds pas ? s’étonna-t-il.

— Je sais déjà ce qu’elle va me dire. Elle va me demander où je suis passée, pourquoi je ne lui donne pas de nouvelles, pour quelle raison je ne suis pas en cours, et je n’ai aucune envie de me faire remonter les bretelles comme une gamine de cinq ans.

— À sa décharge, tu as besoin d’apprendre à gérer tes nouveaux pouvoirs, tu es loin d’avoir complété ta formation.

— Je sais, mais je me vois mal dire à Hela « désolée mais je ne vais plus avoir le temps de guider les âmes vers l’Au-Delà parce que j’ai peur de me faire gronder par grand-mère ».

Sorcière de guerre ou non, ça ne changeait rien à la situation. Hela, la déesse de la mort, m’avait marquée et je lui appartenais corps et âme. Et il n’y avait rien que les Vikaris puissent dire ou faire pour me libérer de mes chaînes.

Il s’esclaffa.

— Et s’il n’y avait qu’elle… mais il y a aussi l’autre maniaque du texto. Tiens, regarde, il m’en a au moins envoyé une centaine, ajoutai-je en faisant défiler les SMS de mon père.

— Qu’est-ce qu’il te veut ?

— La même chose que grand-mère… Il me fait un tas de reproches et écrit qu’il ne comprend pas pourquoi je ne lui téléphone pas plus souvent.

— Au moins, ils sont synchrones.

Ouais… Vampires, sorcières, toutes les familles sont les mêmes… Toutes avec des exigences inatteignables et des comportements irrationnels et névrosés.

— Tu devrais peut-être les rappeler, suggéra-t-il.

Je poussai un soupir. Cette garde alternée entre grand-mère et mon père commençait à être un vrai casse-tête. Pas seulement parce que les vampires vivaient la nuit, et les sorcières le jour, mais parce qu’ils se comportaient comme si ma vie m’appartenait et que je pouvais en disposer à ma guise. Ce qui n’était absolument pas le cas.

— Pour leur dire quoi ? Que je suis une faucheuse et que j’ai une tonne de boulot ? Ils le savent déjà…

— Ils savent ce qu’est une faucheuse, pas ce que ça implique, ni les obligations qui en découlent, remarqua-t-il.

Et comme il m’était strictement interdit de leur révéler la teneur de mes missions, ou d’évoquer le monde de l’Au-Delà avec eux, ça ne risquait pas de changer de sitôt… « L’après-mort », ou ce que les humains appellent « enfer » ou « paradis », était le secret le mieux gardé de tous les temps.

Je haussai les épaules.

— Ce que les profanes ignorent ne peut pas leur nuire.

Il réfléchit quelques secondes puis me demanda brusquement :

— Si tu le pouvais, tu leur dirais la vérité ?

— Non.

— Pourquoi ? Tu n’as pas confiance en eux ?

Si ma courte expérience m’avait appris quelque chose, c’était que je devais me fier à mes intuitions, or mon intuition me murmurait de me méfier de mon père et de grand-mère. Pas parce que je craignais qu’ils me fassent du mal, mais parce que je savais qu’ils n’hésiteraient pas à exploiter toutes ces informations à leur profit.

— C’est une question rhétorique ?

Il s’esclaffa.

— Je vais enfiler un jean et un tee-shirt, fis-je en me dirigeant vers la salle de bains avant d’ajouter : Et tu ferais bien d’en faire autant.

Quelques minutes plus tard, en retournant dans la chambre, je m’arrêtai net devant le lit, les sourcils froncés. L’Ombre portait toujours sa serviette autour des hanches et n’avait pas bougé d’un iota.

— Viens dormir, j’ai mis le réveil, il sonnera dans quatre heures, fit-il en tapotant le matelas.

Une mèche de cheveux mouillés barrait son visage d’ange et son sourire faisait luire ses yeux comme deux saphirs.

Je sentis mon estomac se nouer.

— Rassure-moi : tu comptes t’habiller ?

— J’ai un caleçon, fit-il en ôtant sa serviette d’un air taquin.

— C’est quoi cet imprimé ? demandai-je en écarquillant les yeux.

— Des éléphants.

Je grimaçai.

— Quoi ? Tu aurais préféré des oursons ? demanda-t-il tandis que je m’allongeais près de lui.

— Non, je préférerais que tu enfiles quelque chose…

— Pourquoi ? Ce n’est pas comme si tu ne m’avais jamais vu torse nu.

Ça, c’était avant… quand nous n’étions qu’amis… avant que nos relations ne deviennent aussi ambiguës.

— Ce n’est pas… oh et puis zut, fais comme tu veux ! grognai-je en lui tournant le dos.

— Tu as les pieds froids, mon ange, remarqua-t-il, ses pieds collés contre les miens.

Je me retournai sans réaliser qu’il n’était qu’à quelques centimètres et me retrouvai la tête collée au creux de son cou.

L’odeur métallique de son sang à travers sa peau fine envahit tout à coup mes narines.

— Tu as encore faim ? demanda-t-il en voyant mes crocs apparaître brusquement.

Je rougis.

— Désolée…

Il effleura ma joue du dos de la main, puis tendit son cou vers moi.

— Mon cœur, si tu veux te nourrir, je suis tout près à…

— Non. Je ne veux pas t’affaiblir, pas tant que nous ne serons pas en sécurité à la maison.

Il approcha son cou de mes lèvres.

— Ne sois pas ridicule et prends ce que tu as à prendre avant de tomber malade.

Je fermai les yeux en emplissant une nouvelle fois mes poumons de son odeur.

— Non.

— Leo…

Sa voix résonna dans mes oreilles comme un soupir, presque une supplique. Et la vampire en moi était prête, elle le voulait, elle le désirait plus que n’importe quoi d’autre. Et elle se fichait des conséquences. Et c’était justement là que nos avis divergeaient…

Il braqua son regard bleu-vert sur moi avec une expression de pure douceur tout en faisant courir ses doigts dans mon dos.

— Arrête ça… je… je ne peux pas…

— Quoi ? Tu as peur ?

Absolument, mais les battements accélérés de mon cœur me disaient que ce n’était pas la seule explication à la présence du nœud qui était en train de se former dans mon estomac.

— Je n’ai peur de rien.

— Pas même de succomber à mon charme ?

Je laissais échapper un petit rire qui sonna faux.

— À ce stade, ce n’est plus de la confiance en soi mais de l’aveuglement.

Il approcha ses lèvres si près des miennes que je manquai une respiration.

— Je t’aime.

Je l’avais vu risquer mille fois sa vie pour protéger la mienne, je savais qu’il ne bluffait pas.

— Et je sais que tu m’aimes aussi, ajouta-t-il.

Encore vrai. Et je ne savais pas comment une telle chose avait pu se produire, ni comment nous étions, lentement mais sûrement, passés du statut d’ennemis à celui de « meilleurs amis », d’âmes sœurs à « ça ». Je ne savais pas non plus comment j’avais fait pour ne pas réaliser plus tôt que j’étais tombée amoureuse de lui. J’imaginais que ça avait probablement un lien avec le fait que j’avais grandi ou que je ne pensais plus à William, mon premier amour, et que mon cœur était à nouveau libre… Mais mes sentiments pour Ariel étaient si intenses que j’avais de plus en plus de mal à garder mes distances.

Je détournai le regard.

— Leo, regarde-moi… De quoi as-tu peur ?

De tout. J’avais peur de céder au désir que j’éprouvais pour lui, peur d’être encore plus dépendante de lui que je ne l’étais déjà, peur que ça change tout et surtout, surtout… je savais que si nous décidions de franchir ce pas, ce dernier pas entre nous, il n’y aurait pas de retour possible, pas avec le lien métaphysique qui nous unissait, et ça me fichait une trouille bleue.

— Mon ange ? fit-il en soulevant mon menton. Tu sais que je ne veux rien t’imposer et que j’ai envie que tu viennes librement vers moi.

Je me mordis nerveusement la lèvre.

— Trop risqué. Si ça se passe mal…

— Au stade où on en est, je doute que ça fasse la moindre différence.

Non. Probablement pas. Plus depuis que nous avions mêlé nos âmes et lié nos destins à jamais…

Je m’interrompis brusquement en relevant la tête, mes oreilles aux aguets.

— Quoi ?

— Des gens viennent par ici.

Il leva les yeux au ciel.

— Si c’est un moyen d’esquiver cette discussion…

J’arquai un sourcil.

— Tu me crois lâche à ce point ?

— Quand il s’agit de faire étalage de tes sentiments ? Absolument.

— Alors que toi, tu es un grand romantique, bien sûr ?

— Pourquoi crois-tu que je vise toujours mes cibles en plein cœur ?

Il plaisantait mais je savais que ce n’était pas entièrement faux, qu’il l’était à sa façon et que cet aspect de sa personnalité m’était exclusivement réservé.

— Je les entends, ils approchent, fis-je en collant mon oreille contre la porte.

Il me dévisagea puis haussa les épaules.

— Il s’agit probablement de clients de l’hôtel.

Je pinçai les lèvres. Les humains avaient le pas lourd, ils étaient bruyants, respiraient fort. Les personnes qui approchaient se déplaçaient discrètement, comme des métamorphes.

— Si c’est le cas, ils ne sont pas humains, remarquai-je en m’écartant de la porte pour enfiler rapidement un pull et mon blouson.

Il me regarda faire avec un petit sourire espiègle.

— C’est quoi toutes ces fringues ? Tu comptes encore tricher au strip-poker ?

— Tu trouves vraiment que c’est le moment de plaisanter ? Habille-toi vite !

— J’ai mon caleçon.

Je le fusillai du regard.

— Ariel…

— D’accord, d’accord, pas la peine de t’énerver, grommela-t-il en enfilant son jean et sa chemise.

— Ils sont tout près.

— Ils viennent par ici, tu es sûre ?

— Oui.

— Très bien. Plus vite on règle le problème, plus vite on pourra se recoucher, fit-il en nouant ses lacets.

Il était arrogant et il avait des raisons de l’être : il avait été blessé, il avait failli mourir quand il avait accepté d’être torturé par un vampire dément pour me sauver, mais il n’avait jamais été vaincu. Ce n’était pas la seule raison qui rendait sa décontraction face au danger intrigante. Il y avait en lui une force intérieure, une sérénité qui me fascinait.

— Je ne veux pas que ça finisse en bain de sang. En tout cas, pas si on peut l’éviter.

Les francs-tireurs comme Ariel pouvaient tuer de manière arbitraire sans avoir à en assumer les conséquences, mais ce n’était pas mon cas. Et je savais que si j’entrais directement en conflit avec les membres d’un autre clan, je risquais de me prendre une soufflante et par mon père, et par ma mère.

— Pourquoi en bain de sang ? Je sais me montrer diplomate quand j’en ai envie.

— Mais tu n’en as jamais envie.

Il haussa les épaules.

— Ah ça…

— S’il te plaît…

— D’accord, d’accord, je te promets de ne pas dégainer le premier, ça te va comme ça ? tenta-t-il de me rassurer avec un sourire amusé.

Ariel était dangereux, terriblement dangereux, mais ce n’était pas ce danger-là qui faisait briller ses yeux bleu-vert et qui accélérait les battements de mon pouls.

— Mon ange, ajouta-t-il, continue à me regarder comme ça et tu vas avoir des problèmes…

Je n’eus pas le temps de répondre que quelqu’un toquait déjà à la porte. Je humai l’air et lâchai en grimaçant :

— Lycans.

— Oh moi, tu sais, dès qu’il s’agit de flinguer… je ne suis pas sectaire.
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